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  Chapitre 5


  En regagnant leur voiture, Gabin avait déjà dans l’idée que la disparition de la famille Mazières n’était pas « normale » et qu’il risquait bien de s’agir de sa première enquête locale. Dans son métier, rien ne devait être laissé au hasard. À moins d’être dingue, la mère de Judith Mazières ne s’inquiétait pas sans raison.


  — On rentre ? demanda Madec en prenant place au volant.


  — Non, on retourne au commissariat. Je veux faire quelques vérifications avant de partir.


  Le major eut un regard sur sa montre.


  — Mais, vous avez vu l’heure ? Je vais avoir terminé mon service, la patronne n’aime pas qu’on fasse des heures sup… Et moi non plus, dit le gradé en souriant.


  — Il y a un début à tout, lâcha Gabin. Vous récupérerez.


  — Ah, c’est vous qui allez gérer les horaires ? s’inquiéta Madec.


  Gabin souffla.


  — Oui, ça me reviendra, mais on parlera de ça plus tard. Là, on bosse. C’est possible ?


  Le vieux flic gonfla ses joues en prenant un air blasé. Des chefs, il en avait connu un tas. Celui-là ne serait pas mieux que les autres. Ne rien attendre d’un officier.


  Voir Gabin de retour au commissariat de Dinard provoqua le même émoi chez les fonctionnaires locaux. Le jeune capitaine s’apprêtait à quitter les lieux lorsque débarqua le commandant.


  — Tu peux me fournir un bureau ?


  Des yeux ronds se fixèrent sur Gabin.


  — Maintenant ?


  — Oui, maintenant. Avec un ordi connecté au réseau.


  Gabin eut l’impression étrange que, chaque fois qu’il parlait, il se déclenchait chez ses interlocuteurs un mouvement naturel qui consistait à regarder sa montre. Les flics qui ne comptaient pas leurs heures, motivés à l’extrême, quitte à y risquer leur carrière, étaient des types qu’on ne rencontrait plus guère que dans le monde du polar et des films d’Olivier Marchal.


  Il allait être difficile pour un vieux d’un peu moins de quarante ans de s’habituer à cette nouvelle génération de policiers, nourris au quinoa et grands amateurs de sport. À l’image de la société, ils privilégiaient l’épanouissement personnel au travail et, s’ils devaient mourir en service, ils veilleraient à ce que ce soit pendant les horaires administratifs.


  Il obtint tout de même ce qu’il sollicitait et finit par se retrouver dans une pièce avec Madec.


  — Cherchez sur le web tout ce que vous trouvez sur les Mazières, parents et enfants, vous les googlisez et vous essayez les réseaux sociaux pour tout le monde.


  Une chance, la demande était dans les cordes du major. Ça le mit presque de bonne humeur. Il fut efficace, les résultats ne se firent pas attendre. Ils dépeignaient un couple influent, faisant partie du haut du panier. Si la plupart des activités de Marc Mazières se déroulaient à Paris, il naviguait également dans le paysage économique et social local. Judith, son épouse, n’était pas en reste, en s’affichant dans des galas de bienfaisance. Bienvenue dans l’univers du Lions Club, et autres institutions de la bonne société…


  — Rien d’anormal chez les bourges, jugea Madec lors de son topo. Pour les gosses, ils font de la voile, l’un a déjà le brevet de pilote moteur, après avoir fait du planeur. Et tout le monde joue au golf.


  Gabin oscilla de la tête en réfléchissant.


  — On va aller taper l’entourage pour voir s’ils savent quelque chose.


  Bien que dépité, Madec approuva. Non seulement il n’aimait pas sauter un repas, mais, en plus, il comprit qu’ils ne rentreraient pas de sitôt.


  De retour dans la rue des Mazières, ils prirent la décision de se séparer pour effectuer leur enquête de proximité.


  À la première porte à laquelle Gabin sonna, il fut reçu par une sexagénaire aux cheveux argentés. Elle avait des gants et un sécateur à la main. Des yeux malicieux, teintés d’une vive curiosité, s’allumèrent à la vue de la carte de police. Après l’avoir écouté, elle réfléchit en orientant son regard vers le domicile en question.


  — Ils bougent beaucoup. Mais il est vrai que ça fait deux ou trois jours que je ne les ai pas vus. Ils parlaient de partir en mer prochainement. Peut-être est-ce le cas.


  Elle s’arrêta un instant, comme pour faire le point de ses idées, elle afficha un sourire désolé.


  — À mon âge, il y a des choses, on se demande si on les rêve ou si elles sont réelles.


  Gabin la laissa réfléchir.


  — Dans la nuit, je me suis levée à un moment et il m’a semblé voir de la lumière dans leur maison. Ça n’a pas duré. J’ai pensé que je m’étais trompée.


  Comprenant qu’il n’en tirerait pas plus, le flic poursuivit chez un autre voisin. Il fut reçu par une femme d’une cinquantaine d’années vêtue d’une chemise d’homme pour recouvrir son maillot de bain deux pièces. Brune, mince, sportive ; vu le lieu, le policier imagina qu’elle devait avoir le temps de s’occuper d’elle et n’avait pas dû s’user dans des tâches pénibles. L’évocation des Mazières la fit réagir.


  — Mais oui ! Nous aussi, on se demandait où ils étaient !


  Au lieu de poursuivre, elle tourna le dos au flic et partit d’un pas décidé vers l’arrière de leur maison. Gabin considéra qu’il s’agissait d’une invitation à la suivre. C’était le cas. L’hôtesse s’arrêta devant une piscine dans laquelle un type était occupé à faire des longueurs.


  — Chéri ! Il y a un policier qui se renseigne sur Judith et Marc.


  Le sportif s’interrompit, la femme dut se répéter pour qu’il s’intéresse à leur visiteur, retire ses lunettes et sorte du bassin. Il s’agissait d’un cinquantenaire au corps entretenu, cheveux poivre et sel, regard clair. L’homme attrapa une serviette et prit le temps de se sécher avant de s’approcher du flic. Poignée de main franche.


  — Ben justement, on s’étonnait de leur absence, on devait faire un golf ensemble hier, et personne. Il leur arrive de repartir à Paris pour de brefs séjours, mais, en général, ils nous le disent.


  — C’est d’autant plus surprenant que je sais qu’ils n’ont pas prévenu leur femme de ménage, ajouta la femme.


  Gabin l’invita à poursuivre.


  — Leur employée de maison, Karina, je crois. C’est une Ukrainienne, elle est amie avec la nôtre. Ça fait plusieurs matins qu’elle vient et qu’elle trouve porte close.


  L’employée du couple étant absente, Gabin récupéra ses coordonnées de manière à se renseigner sur sa collègue.


  — Ne lui faites pas peur, implora la femme. C’est une fille très gentille, elle aussi est Ukrainienne. J’ai toute confiance en elle.


  Gabin eut un petit sourire.


  — Ça ne devait pas être le cas de vos voisins, non ? Il me semble qu’on laisse ses clés à des gens en qui on a toute confiance.


  Il eut en réponse un balbutiement qu’interrompit le mari.


  — Oui, enfin, la confiance n’empêche pas la prudence, vous devez en savoir quelque chose.


  Gabin esquiva le débat et se contenta de donner ses coordonnées après avoir récupéré le nom du couple : Michael et Clara Novion. Contrairement à ce que pensait le policier, l’argent ne venait pas de monsieur, mais de madame dont il appris, tout en marchant le nez fixé sur son portable (merci Google), qu’elle était romancière à succès, traduite dans le monde entier et maintes fois adaptée au cinéma.


  En sortant, Gabin retrouva Madec, qui attendait à proximité de leur véhicule. L’occasion pour eux de faire un débriefing rapide.


  Si tout le monde se connaissait, les habitants de cette rue, qui devait être l’une des plus huppées de Dinard, ne s’intéressaient pas plus que ça à leur voisinage. Les policiers naviguaient dans un univers où on voyage à New York avec la même facilité que d’autres prennent le RER en direction de La Courneuve.


  Pour l’immense satisfaction de Madec, Gabin décida de regagner Saint-Malo. Un retour silencieux pendant lequel le commandant organisa ses pensées. Bien qu’il n’en eût pas encore la certitude, cette disparition lui paraissait étrange.


  — Vous allez voir qu’ils vont réapparaître et qu’en plus on va se faire engueuler parce qu’on est entrés chez eux. Je les connais, ces gens-là. Ils n’aiment pas les flics. Pour eux, nous ne sommes que des imbéciles, tout juste bons à garder leur caisse quand ils ont une réception avec le sous-préfet.


  Il n’avait peut-être pas entièrement tort. Ce n’était pas une raison pour ne pas éclaircir cette histoire.


  Arrivé devant le commissariat, Gabin s’arrêta à côté de sa voiture pour récupérer deux cartons avec des affaires personnelles qui décoreraient son bureau. Le premier acte fut de sortir une photo de Perle durant des vacances qu’ils avaient passées ensemble au ski. La gosse avait une dizaine d’années, un sourire éclatant. Des plaques offertes par des services étrangers, des certificats encadrés et quelques posters orneraient les murs. Il s’en occuperait plus tard. Il posa sur son bureau un sous-main ayant appartenu à son père, des stylos, carnets et agendas, avant de s’installer à son siège et de chercher dans le dossier remis par la commissaire le numéro de Sophie Gardel, la mère de Judith Mazières.


  Elle vivait en Normandie et répondit à la trois ou quatrième sonnerie. À peine s’était-il présenté qu’il eut en retour une voix inquiète.


  — Il y a quelque chose de grave ? C’est ça ?


  Gabin tenta de calmer son interlocutrice en lui expliquant ce qu’il venait de faire. Il y eut ensuite un blanc, le temps que Madame Gardel assimile les informations et réfléchisse. Elle avait l’habitude de joindre sa fille presque quotidiennement.


  — Trois jours sans nouvelles, ce n’est jamais arrivé. C’est pour cela que j’ai contacté le commissariat, insista la femme.


  Elle omit de dire qu’elle avait fait beaucoup plus que ça. En quarante-huit heures, il devait y avoir peu d’endroits qu’elle n’avait pas appelés.


  Elle se justifia :


  — Je ne suis pas folle. Je suis certaine qu’il y a un problème.


  Gabin mentionna la disparition du bateau et l’éventualité d’un séjour en mer.


  — Si elle était partie pour longtemps, elle me l’aurait dit. Ils ne font pas le Vendée Globe et c’est la rentrée.


  Gabin cogitait de son côté.


  — Il vous est possible de vous déplacer ?


  — Oui, évidemment, je ne suis pas impotente. J’ai une voiture et je conduis, répliqua la femme sur un ton vif.


  — Ce que je peux vous proposer, c’est de venir au commissariat, je vous entends et nous allons chez votre fille faire de vraies constatations en votre présence, avec l’identité judiciaire. De mon côté, en vous attendant, je vais contacter la gendarmerie maritime et signaler leur bateau. Il a peut-être été enregistré dans un port voisin.


  — Merci, commissaire, répondit Sophie Gardel, je suis contente que quelqu’un se bouge enfin pour les rechercher. J’ai bien cru que je n’y arriverais pas. À quelle heure puis-je venir chez vous ?


  Gabin réfléchit.


  — Je serai au bureau à 8 h 30…


  Elle ne le laissa pas poursuivre.


  — J’y serai aussi.


  Gabin la calma en lui demandant de ne pas entrer dans la villa des Mazières avant qu’ils n’aient procédé à des constatations avec l’identité judiciaire. Elle ne fit aucune difficulté pour accepter en précisant qu’elle dormirait à l’hôtel.


  Chapitre 6


  Une mauvaise nouvelle attendait Gabrielle quand, après la réunion, elle regagna son antre. Félicien, avant de partir, avait laissé sur son bureau un arrêt qui avait été rendu une semaine avant par la chambre de l’instruction de la cour d’appel de Rennes.


  Cette chambre était la formation qui statuait en appel sur les décisions des juges d’instruction. Le dossier en question était le plus beau que Gabrielle avait eu à instruire depuis son arrivée à Saint-Malo, celui auquel elle tenait le plus. En partant d’un petit revendeur malouin, ils étaient tombés, avec la P.J. de Rennes, sur une grosse bande de trafiquants, pour aboutir sur un conteneur dans le port du Havre ayant abrité plusieurs centaines de kilos de cocaïne. Elle avait cinq détenus dans le dossier, et des investigations étaient en cours pour identifier tous les participants. Et voilà-t-il pas que, parce qu’une malheureuse petite signature manquait sur les ordonnances de prolongation de la détention provisoire, la chambre de l’instruction venait de remettre en liberté deux d’entre eux, les frères Lemarchand, qui tenaient un rôle important et faisaient le lien avec les gros bonnets. Quelle honte !


  Gabrielle prit le temps de lire à plusieurs reprises l’arrêt, lentement, en pesant chaque mot, et elle dut admettre que le raisonnement de la cour sur l’inexistence de l’ordonnance, que rien n’était donc en mesure de corriger, tenait la route, de sorte que la libération était quasi obligée. Son ressentiment bascula vers son collègue Djamel, le JLD. C’était lui qui avait oublié de signer ces ordonnances, et il n’avait pas cru utile, ou pas osé, lui en parler. Elle se promit de lui en toucher un mot le lendemain.


  18 heures. Par la large fenêtre du bureau, presque une baie vitrée, elle constata que le ciel, d’une tristesse absolue toute la journée, consentait enfin à s’ouvrir. Elle connaissait par cœur le dossier de violences conjugales dans lequel elle organisait une confrontation le lendemain. Elle était à jour de son travail, rien ne la retenait. Yann devait être en train de faire ses devoirs, il aimait rester un peu seul à la maison. Et là, sur le fauteuil rouge, un beau casque la narguait.


  Allez, la messe était dite !


  Quelques minutes plus tard, chevauchant la Guzzi, elle quittait Saint-Malo, se donnait quelques frayeurs et quelques émotions, notamment dans un virage un peu trop incliné. Puis, chauffée par un soleil étonnant communiquant des envies d’émancipation, elle franchit le barrage de la Rance.


  Gabrielle attacha sa moto à une grille juste à côté de la plage Saint-Énogat, puis commença à emprunter à pied le chemin côtier où se trouvaient les plus cossues des villas dinardaises. On lui avait toujours dit que la plus belle était celle du milliardaire François Pinault, mais, en arrivant devant celle des Mazières, qu’elle avait repérée sur Google avant de partir, elle la trouva encore plus charmante, plus authentique. De là où elle était, il était difficile de voir le jardin, mais il paraissait receler mille espèces d’arbres, exhaler mille senteurs, abriter mille animaux. Effectivement, alors que les lampes commençaient à s’allumer alentour et que des bruits se faisaient entendre, la maison Mazières restait inerte, on avait l’impression qu’aucun humain ne l’habitait. En contrebas, les vagues étaient impressionnantes.


  Sans savoir pourquoi, Gabrielle se sentit frissonner. Elle tenta de pousser une grille, évidemment fermée, et remarqua la présence d’un message coincé dans une porte voisine. Ça ressemblait à une convocation de police. Elle fit le tour de la maison, autant que la disposition des lieux le permettait. Au loin, elle remarqua deux hommes qui semblaient avoir la même idée qu’elle, d’autres curieux sans doute, des flics peut-être, voire des journalistes. Elle se dit que le plus sage était de ne pas insister : elle n’avait aucune raison officielle d’être là. Elle eut l’impression étrange que quelqu’un l’observait.


  Elle rebroussa chemin, retrouva sa moto avec plaisir, redémarra. Il était quand même frustrant de ne pas pouvoir s’occuper des dossiers criminels, de les voir naître, d’aider à leur enrichissement, et brusquement devoir s’en dessaisir, telle une famille nourricière qui voit sans préavis ressurgir les parents naturels. Mais elle n’avait pas envie d’abandonner cette mystérieuse maison sans se battre. Elle allait réfléchir et se fit le serment de trouver un moyen juridique de mener l’enquête.


  Point positif, la moto fonctionnait à merveille. Elle reprit la route de Saint-Malo, plus exactement celle du quartier de Saint-Servan où elle louait un grand trois-pièces en parfait état dans une maison ancienne, avec poutres et tommettes, du charme, et même une vue indirecte sur la mer.


  Pas de parking avec le bail, néanmoins. Elle repéra un endroit idoine où la Guzzi serait à la fois suffisamment accessible et suffisamment cachée à la vue des voleurs. Au loin, par la fenêtre, elle vit se détacher la silhouette de Yann et se sentit heureuse à l’idée d’aller tout de suite le retrouver.


  Chapitre 7


  Quand Gabin raccrocha, il s’aperçut que Madec l’écoutait depuis la porte. Il croisa le regard du major.


  — Vous êtes encore là ? demanda-t-il, un brin surpris.


  — Vous devez me prendre pour un tire-au-flanc, mais, quand ça vaut le coup, je sais aussi faire des efforts. Je suis comme vous, cette disparition m’interpelle. Vous avez du nouveau ?


  L’intérêt du major l’étonna autant qu’il lui fit plaisir.


  — On a la mère de Judith Mazières qui arrive de Normandie demain matin. Dans son esprit, il n’y a aucun doute : il se passe quelque chose de grave.


  Madec opina du chef, pensif.


  — J’ai un contact à la gendarmerie maritime, je l’ai appelé pour faire des recherches sur le bateau. Ils n’ont rien en informatique. Il n’a été signalé nulle part. Et il n’a été rapporté aucun incident en mer ces derniers jours.


  Gabin apprécia l’initiative. Avec ses airs de vieux flic désabusé, le major pouvait faire preuve d’efficacité.


  Le mystère s’épaississait un peu plus. Gabin contacta la P.J. de Rennes pour obtenir des spécialistes de l’I.J. avec dans l’idée de passer au Bluestar les principales pièces de la maison, meilleur moyen de révéler si un drame avait eu lieu. Rendez-vous pris avec les techniciens, son regard s’arrêta sur la photo de Perle. Elle devait être rentrée du lycée, il fallait qu’il l’appelle. Elle était avec sa mère, occupée à faire des courses dans une librairie intra-muros. Ils trouvèrent tout de même le temps d’échanger. Elle était contente de sa première journée ; de son côté, il lui résuma succinctement son affaire.


  — Tu vas les retrouver, lança Perle, avec toi, c’est le meilleur flic qui est sur le coup.


  Il sourit en l’entendant. Il ne savait pas s’il resterait son héros encore longtemps, alors autant en profiter. Ils se promirent de se voir le week-end.


  Pour terminer, le commandant se rendit chez la commissaire Bloch pour lui rendre compte du fruit de ses premières investigations. Elle afficha un visage inquiet.


  — Ouh, là, si ces gens ont disparu, les médias vont nous tomber dessus, le préfet va me mettre la pression. Je ferais peut-être bien de solliciter l’appui de Rennes pour qu’ils prennent la suite.


  Gabin se crispa. Il n’avait aucune intention d’abandonner et le mentionna tout de suite. La commissaire n’avait pas le même enthousiasme.


  — Je connais vos états de service en P.J. Dans votre nouvelle fonction, vous n’allez pas avoir le loisir de vous consacrer à une seule affaire. Ici, les dossiers tombent quotidiennement et vous comprendrez vite que nous n’avons ni les ressources ni le temps pour passer des semaines à enquêter sur un cas unique, comme vous avez pu le faire.


  Gabin dut en convenir, il n’empêche qu’il ne comptait pas lâcher.


  — Bon, dit la cheffe, qui n’avait aucune envie d’entrer en conflit avec son subordonné après quelques heures.


  Elle réfléchit en se tordant les lèvres.


  — Il est urgent d’attendre. Il n’y a peut-être rien de suspect. S’il s’agit d’une disparition inquiétante, nous ferons en conséquence. De toute manière, nous aurons besoin d’un appui extérieur.


  Le commandant approuva encore, tout en y mettant ce qui pouvait ressembler à une condition.


  — Nous ferons tout pour avoir la direction des recherches.


  La cheffe eut un petit sourire.


  — OK, c’est vous qui déciderez, mais dans ce cas… Elle compta sur ses doigts… Vous devrez : élucider les faits, pas question qu’on nous reproche notre insistance à conserver une affaire que nous étions incapables de traiter ; opérer sans que ça porte préjudice aux autres enquêtes, je ne veux pas plus de retard que nous n’en avons déjà dans les procédures courantes ; pas de surmenage des fonctionnaires, il faudra qu’ils adhèrent à votre idée.


  Son regard plongea dans celui de Gabin :


  — C’est bien clair entre nous.


  — Reçu cinq sur cinq.


  — Très bien, lança Bloch, je m’occupe d’informer le parquet et vous m’appellerez après les constatations effectuées chez les Mazières, pour que je tienne au courant notre procureur de la République. Sous ses airs courtois, il est très tatillon, ne vous formalisez pas sur le fait que je me charge de le contacter, loin de moi l’idée de vous doubler. Quand vous l’aurez rencontré, vous comprendrez que c’est un service que je vous rends.


  *


  Le soir venu, le flic opta pour rentrer chez lui à pied. Il n’habitait pas à côté, mais ça lui donnerait l’occasion de connaître un peu mieux la ville et de voir des gens. Au lieu de prendre au plus court par la voie de la Liberté, comme le lui conseillait son portable, il décida de longer le bord de mer et d’aller traîner dans la ville intra-muros. Ses pas commencèrent par le conduire jusqu’à la plage du Sillon. Il lui aurait suffi de remonter de quelques centaines de mètres pour être sous la fenêtre de Perle. Il hésita et finit par trouver un banc sur lequel il s’installa en se demandant s’il vieillirait ici. Peut-être que, dans quelques décennies, il ferait partie du décor, ou pas. Son iPhone à la main, il envoya un message à Perle sans obtenir de réponse. Déception. Maintenant qu’il était divorcé, cette gamine était son seul ancrage, il ne fallait cependant pas lui mettre la pression. C’était à lui de la guider et d’être une référence, pas l’inverse. Il rangea le téléphone dans sa poche et décida d’aller se perdre dans les rues de la cité corsaire. Trouver un bar accueillant, s’installer au comptoir, parler à des inconnus… rentrer tard, sans pour autant devenir un cliché de flic.


  *


  Arrivé un peu avant huit heures, Gabin remarqua tout de suite une septuagénaire aux cheveux argentés, visage émacié, yeux clairs, corps mince, très mince, trench couleur sable, jean, bottes. Avec son allure déterminée, elle faisait bien plus jeune que son âge. Cette femme devait savoir ce qu’elle voulait. Le regard de la visiteuse le cibla également, elle s’approcha d’un pas décidé.


  — C’est vous le policier que j’ai eu au téléphone hier ?


  Elle serra fermement la main du commandant.


  — Vous avez du nouveau ? demanda-t-elle.


  Gabin aurait pu lui poser la même question, rien n’avait évolué.


  — J’ai peur, avoua Madame Gardel.


  Son ton ne dissimulait rien de son anxiété, tout en démontrant une forme de gratitude envers quelqu’un qui s’intéressait enfin au cas de sa fille.


  Il prit le temps de la recevoir dans son bureau pour un premier entretien. Elle lui parla de ses petits-enfants, de Judith, de son gendre… Avec elle, les disparus prirent vie ; elle les décrivit avec des mots qui ne cachaient rien de l’amour qu’elle leur portait. Aucune ombre au tableau, c’en était presque trop, ils creuseraient plus tard s’il le fallait. Ce que retint Gabin était la relation fusionnelle entre la mère et la fille. Si tout cela était vrai, il y avait effectivement de bonnes raisons de s’inquiéter.


  — Ils ne seraient jamais partis sans me prévenir. Gabin regarda l’heure.


  — Nous y allons ? L’Identité judiciaire nous attend à Dinard.


  Pour se rendre sur place, Gabin proposa à Madame Gardel de monter avec elle, tandis que Madec les précéderait avec une voiture de police. Le voyage lui donnerait ainsi le temps de continuer d’approfondir la vie du couple Mazières et des enfants. Les doigts crispés sur le volant, la grand-mère mourait d’inquiétude, sans trouver la moindre raison logique à cette disparition ; pas de problème d’argent, des ados heureux, la petite maison du bonheur. D’expérience, le flic adhérait fort peu à ces univers idylliques, il suffisait souvent de gratter un peu le vernis pour tomber sur bon nombre de vices cachés. Alcool, drogue, relations malsaines, jeu, violences… Incroyable comme de braves gens pouvaient être dans la vraie vie des victimes ou des bourreaux. On n’en était pas encore là, mais Gabin pressentait qu’il allait faire face à de multiples mystères. Il orienta ses questions sur l’entourage, sans plus de succès.


  La grand-mère connaissait la femme de ménage, elle lui avait d’ailleurs téléphoné pour lui faire part de ses appréhensions. Tout en parlant, Madame Gardel tourna la tête vers son passager.


  — Vous savez quelque chose ?


  — Non, la rassura Gabin.


  Il insista sur le fait qu’à ce stade, ses demandes n’avaient pour seul but que de se faire une idée sur la famille.


  Ils stationnèrent à proximité du portail. Un fourgon de la police technique et scientifique les attendait avec Madec. Techniciens et enquêteurs investirent le jardin. Voir les spécialistes s’équiper suffit à pousser le curseur d’angoisse de la mamie. Restée à l’extérieur avec Gabin et Madec, elle fouilla dans son sac à main pour récupérer un paquet de cigarettes et regarda les trois spécialistes disparaître dans la maison familiale, avec le pulvérisateur de Bluestar qui mettrait en évidence la présence possible de traces de sang.


  Le temps s’étira jusqu’à ce que l’un des experts apparaisse sur le pas de la porte et fasse signe à Gabin de le rejoindre. Joues creuses, sourcils levés, il désigna l’intérieur d’un simple coup de tête.


  — On a trouvé un peu de sang dans la cuisine, mais pas grand-chose. Ça peut être celui d’un animal ou quelqu’un qui s’est coupé, il n’est pas rare d’en trouver à cet endroit.


  Chapitre 8


  Yann s’affairait dans la cuisine quand Gabrielle était entrée, et il lui avait jeté son regard de comploteur.


  — Je suis en train de nous faire des spaghettis à la bolognaise, tu m’en diras des nouvelles, lui avait-il annoncé.


  De temps en temps, sans raison particulière, il décidait de jouer au petit homme, ou plutôt au petit mari, et alors c’était un euphémisme que de dire qu’il l’émouvait : il la faisait fondre, elle mourait d’envie de le prendre dans ses bras et de le cajoler, elle mourait d’envie de pleurer. C’était fou ce qu’il avait grandi en peu de temps. Prise par ses dossiers, elle ne s’en était pas rendu compte, et là, elle l’avait détaillé pendant qu’il mettait la table, et ça avait été comme si elle avait reçu un coup de poignard en plein cœur. Avec ses cheveux paille, son teint de craie, ses yeux d’un bleu presque gris, ses longs membres, son cou de héron et son sourire canaille, il ressemblait tellement à Pierre que c’en était indécent.


  Pierre : curieux que Yann ne lui en parle pas plus souvent, comme s’il avait bâti un mur, un mur qu’il voulait infranchissable, entre sa vie d’avant, leur vie à trois, et sa vie d’après le drame, leur vie à deux. Comme si l’être manquant était si présent qu’il ne servait à rien de l’évoquer ou de parler de lui.


  Pendant le dîner, il lui avait raconté plus précisément sa rentrée – il entrait en seconde, la dernière année sans examen – lui décrivant deux ou trois élèves, un ou deux professeurs, regrettant un emploi du temps qui aurait pu être plus rationnel. Son récit l’avait confortée dans l’idée, à présent bien ancrée, qu’elle avait bien fait de changer de voie professionnelle. Rien que ce mot, rentrée, lui collait le bourdon.


  Après quoi ils avaient regardé ensemble deux épisodes de Friends, cette série qui avait pour qualité première de les faire rire en communion, qui réussissait à les rabibocher quand, ce qui arrivait somme toute rarement, ils s’étaient disputés ou se faisaient la tête.


  Au moment de se coucher, Gabrielle avait repensé à ses dossiers du jour, comme elle le faisait pratiquement tous les soirs. Devait-elle lancer un mandat d’amener contre les frères Lemarchand que la chambre de l’instruction venait de libérer ? Devait-elle les convoquer rapidement pour tenter de voir quel gâchis la libération avait déjà causé ? Devait-elle libérer les autres mis en examen du dossier, pour que chacun soit traité sur un pied d’égalité ? Devait-elle faire comme si de rien n’était ? Par ailleurs, il faudrait aussi, le lendemain, qu’elle rédige la commission rogatoire destinée aux gendarmes dans l’affaire du trafic de voitures volées, voire qu’elle demande au chef de la BR de passer la voir pour mettre sur pied une stratégie d’enquête.


  Enfin, l’image de la maison en briques et granit, à moitié anglo-normande, à moitié Art déco, cette maison vide qui semblait raconter une histoire sinistre et complexe, était venue la turlupiner. Une famille qui disparaissait d’un coup, ce n’était pas fréquent. Une tragédie ? Une mise en scène ? Beaucoup de bruit pour rien ?


  Elle s’était endormie d’un coup, comme bercée par un roulement de vagues imaginaire.


  *


  Le lendemain matin, elle était au palais dès 8 h 30. Elle guettait son pas et frappa à la porte de Djamel Ouardia dès qu’elle l’entendit arriver.


  — Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu avais oublié de signer tes ordonnances ?


  Il prit le temps d’allumer son ordinateur avant de se tourner vers elle.


  — Bonjour, Gabrielle.


  — Bonjour.


  — De quoi tu me parles ? C’est quoi, cette histoire de signature ?


  Elle se calma pour lui expliquer : le trafic, Le Havre, la Colombie, les frères Lemarchand, les mises en liberté décidées par la chambre de l’instruction.


  — Et je n’avais pas signé ?


  — Apparemment, non.


  — Tu as l’arrêt ?


  Elle fit l’aller-retour à la vitesse d’une Guzzi dans la dernière ligne droite d’un grand prix, et revint avec le document que Djamel lut avec attention.


  — Incroyable, dit-il.


  — Ça peut arriver à tout le monde, tu sais.


  — Évidemment. Mais je me souviens très bien de ce dossier, notamment en raison des prénoms des deux frères…


  Caïn et Abel, fallait avouer…


  — … et j’avais fait particulièrement gaffe. Je suis vraiment très étonné. Sur une, encore, je veux bien admettre que j’aurais pu zapper. Mais sur deux ?


  Étrange, effectivement. Mais cela voudrait dire…


  — Qu’est-ce que tu laisses entendre, Djamel ?


  — Tu as récupéré l’original papier du dossier ?


  — Pas encore.


  — Tu m’en reparleras quand tu l’auras reçu ?


  Elle repartit plus intriguée qu’elle ne l’était avant de lui avoir parlé.


  — Tout le monde est là pour la confrontation, lui dit Félicien.


  Tout juge d’instruction sait qu’une confrontation sert rarement à grand-chose. Chacun reste sur ses positions, il y a très peu d’évolutions, et encore moins d’aveux soudains. Il s’agit essentiellement de reprendre dans le détail chacun des faits et de figer les versions des uns et des autres. Mais Gabrielle avait constaté que, dans les affaires familiales, il en allait parfois autrement, tant les tensions tues, les haines refoulées, les amertumes, les jalousies pouvaient avoir pour conséquence une explosion des paroles et un éclatement de vérités.


  La confrontation du jour opposait un mari, détenu depuis près de quatre mois, à sa femme qui l’accusait de coups, les soirs où il rentrait ivre à la maison, et d’agressions sexuelles répétées durant des années, quand il la caressait et lui écrasait les seins au beau milieu de son sommeil, la giflant quand elle faisait mine de lui résister. Eddie Brul, le mari, contestait tout en bloc. Vanessa, la plaignante, produisait plusieurs certificats médicaux confirmant ses dires. Les avocats demeuraient taisants, tant la situation n’incitait guère à l’éloquence.


  À la fin de la confrontation, qui, bien que n’apportant pas grand-chose de nouveau, avait quand même duré près de trois heures, Gabrielle fut surprise de lire une certaine tendresse dans le regard échangé par les époux au moment où chacun se relevait pour signer. Comme une solidarité. L’amour vache, pensa-t-elle.


  Une fois que tout le monde fut parti, quelqu’un toqua à la porte, c’était Jean-François Winter, l’avocat d’Eddie Brul. À pas feutrés, il se rapprocha du bureau de Gabrielle.


  — Je peux vous dire un mot, madame la juge ?


  Elle n’aimait pas trop qu’on vienne lui parler d’un dossier en cachette de la partie adverse, c’est-à-dire en dehors de tout respect du contradictoire.


  — À quel propos ?


  — Euh, comment dire…


  Elle n’aimait pas son hésitation. Elle n’aimait pas son sourire. Elle n’aimait pas la façon dont cet avocat la regardait, comme à travers un filtre factice.


  — Disons qu’on a un marché à vous proposer.


  — Qui « on » ?


  — Un de mes clients.


  Gabrielle se souvint d’une thèse qu’elle avait eue entre les mains, dont le titre était La Négociation en matière pénale. Elle n’y avait jamais été favorable. On ne négociait pas avec l’intérêt général.


  — Vous savez aussi bien que moi, madame la juge, que les nouvelles vont vite en prison. Encore plus vite que dehors. Ce ne sont pas des bruits qui courent, mais carrément des cavalcades d’histoires et de vérités.


  — Parce qu’en plus il est détenu, votre client ?


  — Autrement, je ne vois pas ce qu’il aurait à négocier.


  En même temps, on ne devenait pas juge d’instruction si on n’avait pas en soi, plus ou moins caché, ce que certains appellent l’instinct de chasseur. Ne pas passer à côté de quelque chose d’important, se dit-elle.


  — Une nouvelle de quel ordre, maître ?


  L’avocat se rapprocha, et là, ce fut encore pire. Elle n’aimait pas sa façon de respirer, elle n’aimait pas son odeur. Tabac, alcool, musc. Foie pas trop bien portant.


  — D’ordre intime, répondit-il d’une voix à peine perceptible.


  On n’y comprenait plus rien.


  — Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais il se passe quelque chose en ce moment avec la famille Mazières.


  Cœur qui d’un coup se met à battre la chamade.


  — Et donc ?


  — Mon client a des informations de première main à vous communiquer sur Judith Mazières.


  Chapitre 9


  Quand Gabin ressortit, ce fut pour braver le regard de la grand-mère et celui de Madec. C’est le premier qui lui posait le plus de problèmes. Visage crispé, il alla au-devant de Madame Gardel.


  — Rien de probant, ils ont découvert des traces de sang, c’est infime et ça se limite à la cuisine, ce qui n’a rien d’extraordinaire.


  Celle qu’il trouvait, il y a quelques minutes encore, faisant bien plus jeune que son âge, se flétrit et dépérit devant lui en un instant. Une première larme roula sur une joue, ses jambes flageolèrent à tel point que les deux policiers durent la soutenir et lui permettre de s’asseoir dans une voiture.


  — Ils sont tous morts, c’est ça ? Je le savais, je le sentais.


  — Non, madame Gardel, je vous répète qu’il n’y a aucune certitude que ce sang soit celui d’un membre de la famille et qu’il y en a très peu. Il peut s’agir d’une simple blessure, il n’est pas rare qu’on se coupe dans une cuisine. Il est trop tôt pour imaginer le pire.


  La femme essuya ses yeux de manière à pouvoir affronter le visage de Gabin.


  — Inutile de chercher à me réconforter. Je ne suis pas folle. Maintenant, ce que je veux, c’est que vous les retrouviez et que vous sachiez ce qui s’est passé. Si on les a tués, il y a un ou plusieurs coupables. Vous allez les trouver ! Promettez-le-moi !


  S’il y a bien une chose que Gabin n’aimait pas, c’était de faire des promesses qu’il n’était pas certain de pouvoir tenir.


  — Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, madame Gardel.


  La vieille femme s’accrocha au bras du policier.


  — Je veux une promesse, commandant ! Dites-moi que vous retrouverez les coupables !


  Pris au dépourvu face à la détresse de cette femme, il s’entendit prononcer des mots qui lui brûlèrent les lèvres.


  — Je vous le promets…


  Il eut le sentiment de sentir son estomac se tordre. Étrangement, à moins qu’il ne s’en soit pas aperçu plus tôt, le vent choisit ce moment pour se lever et colorer le ciel d’un gris sombre, presque noir. Gabin échangea un regard avec Madec.


  — Je dois téléphoner.


  Madame Gardel lui libéra le bras. L’affaire, puisque maintenant c’en était bien une, allait prendre un tour différent. Il commença par sa cheffe de service. Laurence Bloch réitéra ses inquiétudes de la veille.


  — Vous êtes bien certain de vouloir garder ça ?


  Vous pensez vous en sortir ?


  La réponse claqua.


  — Nous en avons déjà parlé. Ne revenons pas là-dessus.


  — OK, dit-elle.


  Dans l’absolu, elle n’était pas mécontente de voir Gabin s’impliquer. S’il réussissait, elle en tirerait des avantages ; s’il échouait, elle aurait beau jeu de le lui reprocher. Le commandant passa à l’étape suivante. Il se chargeait de demander quelques renforts à Rennes et de faire venir des fonctionnaires de Dinard et de Saint-Malo, elle s’occupait de contacter le parquet.


  Quelques échanges plus tard, Gabin s’adressa à nouveau à Madec.


  — Bon, je vais avoir besoin de quelqu’un de sérieux et fiable pour bosser avec moi là-dessus. Ça vous tente ?


  Le major ne réfléchit pas.


  — Vous pouvez compter sur moi.


  — Parfait, répondit Gabin. Alors, on va commencer par se tutoyer.


  Ça convenait parfaitement à celui qui, à partir de maintenant, serait son binôme. Le commandant lui expliqua ce qu’il attendait de lui. Rien ne semblait poser de problème, même pas les horaires. La mise au point s’acheva au moment où arrivaient le capitaine de Dinard et trois de ses hommes. Il était temps de fouiller la maison plus en profondeur. Avec Madame Gardel comme témoin, l’équipe s’engouffra dans la grande demeure de sa fille. Encore plantée dans l’entrée, la grand-mère poussa un cri de stupéfaction :


  — Tout a été bougé !


  Interrogée par le commandant, elle fut plus précise en indiquant que les tapis n’étaient plus à la même place et qu’il en manquait certains. Elle s’étonnait également de l’absence d’un vase habituellement posé sur un meuble devant un miroir.


  — C’est moi qui le leur ai offert.


  Ce fut le début d’une fouille méthodique effectuée pièce par pièce en coopération avec l’I.J. Bien qu’il n’y ait pas de désordre apparent et qu’un visiteur lambda n’aurait pas trouvé à redire, l’impression générale était que la maison avait été quittée dans la précipitation. Une boîte de biscuits entamée dans la cuisine avec un verre de lait. Une tasse de café dans le salon, les porte-manteaux de l’entrée remplis de vêtements… Un technicien nota la présence d’un seau qui sentait encore la javel, mais aucun bidon du produit ménager. Pas de serpillière non plus. Gabin s’adressa à Madec.


  — Renseigne-toi sur la manière dont sont relevées les poubelles. Est-ce quotidien ? Où ça va ?


  Dans la pièce de vie : de la lecture, une tablette… Dans les chambres, le lit fait chez les parents, chez une des filles également et chez le garçon. Ça fit sourire la grand-mère. Émue, elle remarqua :


  — D’habitude, ils ne rangent rien, pour une fois, c’est presque en ordre.


  C’était effectivement le cas, sauf que les placards étaient restés ouverts.


  Ils récupérèrent tout ce qui était matériel électronique. Les téléphones des deux filles étaient dans leur chambre, déchargés. Il y en avait également un dans la cuisine.


  — C’est celui de Judith, précisa Madame Gardel. Quant
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